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ÉLOGE 


DE FEU M. ROUX. 

Non fumum ex fulgore zfed ex fumo das£ luc-em. 

Horax. art. poeti. 

2%.Uguûin Roux, Docteur Régent & 
ProfefTeur de Chymi'e à la Faculté de 
Médecine de Paris , naquit à Bprdeaux 
le xj Janvier 1720. 

Sa famille, originaire du Périgord , 
étoit tombée de fêtât d’une honnête’ 
bourgeoise dans une projfeilîon bornée 
à la clafle des métiers, mais afTez voifinë 
d’une certaine éducation libérale pour 
avoir donné des hommes rares aux let¬ 
tres & aux fciences. Après que la phi- 
lofophie & la religion ont pris les ipâî- 
îres & des légiflateurs dans les attëliers 
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8c les boutiques , quel homme de génie 
& de fens rougirok q avouer un tailleur 
pour fon pere ? Le? grands talents arra¬ 
chent l’homme à l’obfçyirité de fon ber¬ 
ceau',' comme aüx ténèbres de fa tombé ; 
St fi c’eft- un bonheur de naître iiluftré j 
quand on a fu fe faire un nom , il eft 
glorieux de ne l’avoir point reçu. 

M, .Roux'fut l’aîné de quatre garçons. 
Le fécond eft refté à Bordeaux, dans la 
profeffion de fon pere, où il vit avec ai- 
fance, Le troifieme que le premier avoit 
attiré lui-même à -Paris y mourut en 
17ïj d’une maladie convulfive , épuifé 
par les études St les veilles qu’il confa- 
çroit à la géométrie, fcience profonde 
Stdévorante , qui mine ceux qui la crpu- 
fçnt, mais pour laquelle il fçtB blo.it ,êtr.§. 
né. Le quatrième, qui avoit emkrafle la 
chirurgie , eft mort depuis deux ans 
dans nps .colonies de 1 *Amérique. Ainfi 
le commerce Stïesarts,_ dffperfent & 
cônfomment les hommes, depuis la dé-? 
couverte du nouveau monde, 

'M, Kopx ne dût rien à la fortune , 
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beaucoüp à là nature, J & èntrâutres avan¬ 
tages rarement affortis , 'une mémoire 
vafte avec un jugement très-fur. Cepen¬ 
dant, & c eft ce qui produit les meilleurs 
efprits, l’une de c es facultés étàit telle¬ 
ment fabordonnée aTaytre qu il apprit 
difficilement a lire , ne pouvant fans 
doute rlén favoîr quil ne le comprît. 
Son éfprit rebelle aux méthodes & aux 
formules des écoles', repouffoit toute 
inftrücnôn qùi uéioit pas piéri digérée. 
Ce fut peüt-itre un bonheur' pour lui 
c’êtfe'réduit à fe'former lui-même. Il 
fentit fes forces de bonne heufe, & fat 
les employer. Oh voulait le retenir trop 
long-temps‘àfetucîé' des premiers éié- 
mens du latin. A finfii de fôri ‘maître , 
il alla fe préfehter au. college ’ des Je fui- 
tes , & répondit fi bien aux qûefticns 
que lui fit le préfet, qu il fut admis dans 
les claffes fans autre recommandation; 
ni témoignage que ce premier examen. 

Les grands obftacles couvent les. grands 
füccès. Cet écolier eut tout à vaincre. 
Son pere, foit inexpérience oü détreffie, 
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croyant d’ailleurs que le travail étoit un 
affez bon maître, ne put ou ne voulut 
lui procurer aucun de ces fecours qui 
bâtent ou fécondent les progrès. Ni ré¬ 
pétiteur, ni précepteur n aidèrent. l’é¬ 
tudiant , dès qu’il fût au college. Le perê 
s’obftina même à ne pas voir les Ré¬ 
gents de fon fils, comme s’il eut efpérd 
lui donner plus de refiort, en le laiffant 
tout tirer de lui feul. 

Àinfi M. Roux fit fes clafles fans autre 
encouragement que le defir d’apprendre. 
Je l’ai vu, moi qui me confole ici de fa 
perte par ce foible honneur que je rends 
à fa mémoire , je l’ai vu dans l’enfance , 
( nous étions du même âge , ) allant au 
college , les mains & les talons percés 
d’engelures, fe traînant dans les rues ce 
Bordeaux, au milieu des neiges & des 
glaces de l’hy ver, dédaigné de fies com¬ 
pagnons & négligé de fes maîtres , bra¬ 
ver la rigueur des faifons & les rebuts 
des hommes, qui ne vo voient encore en 
lui que fa foibleffie fans preflentir fes 
. taiens, cachés ou. traverfés long-temps 


(S? 

par fes fouffrances. G’eft à vous que ceci 
s’adreffe , jeunes écoliers que la nature 
pouffe aux fciences malgré la fortune , 
qui marchez dans une carrière longue 
lâborieufe, & couverte à l’entrée, d’é¬ 
pines & de larmes ; c’eft pour vous fur- 
tout qu’on doit écrire la vie des hommes 
de lettres. Le monde eft rempli de gens 
ingrats .& dédaigneux, qui s’amufent ou 
profitent quelquefois de nos travaux , 
fans s’occuper de notre vie ou de notre 
mémoire. Lifez ces lignes , & prenez 
çourage. Elevé, pour ainfî dire, dans 
l’abandon & dans l’oubli, M. Roux par¬ 
vint à une réputation diftinguée. 

Ses humanités cependant ne l’anno- 
eerent pas ce qu’il devoit être un jour; 
mais il fe fit remarquer dès la philofo- 
phie , même par fon éloignement pour 
les formes fcholaftiques. C’efl: alors 
qu’aflis par hafard fur-le même banc à 
coté de M. d’Arcet, ils fe lièrent du 
premier coup-d’œil pour le refte de leur 
vie ; mais d’une amitié fi pure & fi conf¬ 
iante , que malgré la différence des ca- 
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raderes & la rivalité de-talents, auciflv 
nuage ne l’a troublée un feul inftant ; & 
leurs intérêts le font tellement confondus 
avec leurs fentiments, qu’on ne fâuroit 
dire lequel des deux a fait le plus où le 
moins de facrifîces à; l’autre. 

Le bon efprit de M; Roux fe manifefta 
par le goût qui! prit pour la ièdùre de 
Locke,- &. fur-tout pour l’étude des ma¬ 
thématiques. Il s’y< livra fous les leçons 
de M. Théfis , profefTeur au college de 
Guienne, qui, le diftinguânt bientôt de 
M foule , l’honora d’une tendre aftedion* 
Les progresse i’éeoîier y l’eftimé lîngu- 
liere & lareconnoiiànce^uïr-eonferva 
tou jours, pour., fon guide, vengent- allez; 
ce mathématicien de l’oubli ou rûèurent 
fes pareils dans" les provinces reculées 
de la capitale ; oubli honteux & flétrif- 
fant pour ces: villes de commercé ou. 
l’on ne cultive la géométrie que pour 
l’arpentage , Ôrla fcience du calcul que 
pour les comptoirs. - ! 

Au fortir de la philofophie , où M. 
Roux apprit dans l’étude de quelque 


mauvais fyftême, à les oublier tous pouf 
©bferver la nature, fon pere lui déclara 
qu’il devoir fe réfigner à faire fon cours de 
tii eoîogie,àfin de fe confacrer à l’état ecclé* 
fiaftiqüe. C’eft là première vocation que 
prennent les peres pour leurs enfans- 
'dans les conditions les moins aifées , 
fuf-tout en nos pays méridionaux.'La 
religion & la pauvreté concourent à ce 
facrificë. Le jeune philofophe avoit un 
oncle, Curé de campagne 5 il alla paffer 
les vacances chez cet éccléfiaftique. Il 
y employa cetemps de Iollir à lire l’Ecri¬ 
ture-Sainte & l’hiftoire de l’Eglifé. De 
retour àBordeaüx,il communiqua le fruit 
de lés le&ures à un Jéfuite , profelfeut 
-de philofophie, homme d’un mérite fir- 
périeur. Celui-ci fut fi furpris des quef- 
tions & des objeâiôns de ce jeune afpi- 
rant quil lui confeiila de ne point étu¬ 
dier en-théologie ; parce que le doute, 
la meilleure diipofition de l’ame pour la 
recherche des vérités naturelles , eft 
peut-être la plus mauvaife pour les dog-- 
mes de la. Foi. L’écolier alla donc dire 
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à fon pere quiî fe fentoit appelle par 
la nature à la médecine, & non aufacer 
dope. 

Le pere lui répondit que pour le pre¬ 
mier de ces deux états , il falloir une 
forte de fortune , avant d’y parvenir à 
la pratique qui procure quelquefois l’o¬ 
pulence avec la célébrité ; au lieu que 
l’Églife étoit un champ où l’on trouvoit 
toujours la fubfiftahce, fans beaucoup de 
•frais ou d’avances de culture. Le fils 
par déférence ou par timidité, parut 
.d’abord céder à l’inflexible réfolution de 
fon . pere : •; mais avec le peu d’argent 
qu’on lui donnoit uniquement pour les 
•études préliminaires à la prêtrife, il n’a- 
.chetoit en fecret que des livres de mé- 
-decine. On s’en apperçut, & tout fe- 
-cours lui fut retranché. 

. Que fit l’étudiant ? Il emprunta de fes 
amis les livres de la fcience qu’il aimoit 
de paflion, les copia de fa main, fit relier 
ces manufcrits , & en forma fa première 
bibliothèque. Avec ces reffources de fon 
■ indufirie , il parvint à s’initier dans les 
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élémens de la profefllon qu’il avoitchôi- 
fie, au point de répéter chez lui à Tes 
.condifciples les leçons des écoles pu¬ 
bliques , devenu, pour ainfi dire, maître 
auffi-tôt qu écolier. Ce n’eft pas tout. 
Pour arriver à l’anatomie, il commença 
par fes fondemens, l’oftéologie ; Sc faute 
d’autres moyens, il entra dans une efpece 
de charnier, ou il prit des offemens dont 
il refit un fquelette. La nature pour être 
connue veut quelquefois être forcée. 
A la première dilfedion où il affifta, on 
Lut obligé de l’emporter évanoui fans con- 
noiffance;& cette foiblefle témoigna peut- 
être que le goût d’une, fcience effrayante 
ou rebutante pour des fens délicats, te- 
noît dans fon cœur à l’amour de l’huma¬ 
nité. L’afpeci d’une plaie fait horreur » 
mais elle perd ce qu’elle a de hideux aux 
yeux de celui qui la guérit. 

Un des Maîtres de M. Roux, 8 c fon 
guide dans l’étude & la pratique de la 
médecine , fut M. Grégoire , homme 
prefquaufïi redouté des malades pour 
fon humeur brufque & tranchantequ’ad- 
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in ire des étüdians pour fon excellente 
latinité, cher & vénérable à fa Patrie 
.par la mémoire defes talents ^ & digne 
.d’une grande célébrité quil auroif acquife 
s’il avoir travaillé à Paris, où fans douté 
il eût laide des écrits/ Cet habile méde¬ 
cin, rempli de la doctrine des meilleurs 
•auteurs j; foit anciens ou modernes -, 

. qu’il pouvoir égaler, conduisît & dirigea 
le jeune Roux dans les hôpitaux- de 
Bordeaux. M; Grégôirey fervôit par tri- 
meftre , akernativemént avec un autre 
.médecin ; ; ; mais il ; fériiftihguôit de fon 
collègue., en arrêtant ou chaffant la mor¬ 
talité', dans cinq ou fix jours de pré- 
fence. w Jamais:, (afouvent dit fon Elève) 
53. je n’ai vu perfonne d’une pratiqué 
aufii fimpie & plus heureufe que la 
53 {îenne ct. " 

En 1770, l’étudiant futreçu Docteur 
en médecine: dans, fa- patrie, & fans les 
fecours de fes parons., mais un homme 
de médite y fuppléâ. Ce fut M. de Barbot, 
préfident à la Cour .des-Aides, retiré de 
bonne heureg du cabinet: des affairés à 
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celui des féiences, l’un des membres les 
plus diftingués de l’Académie de Bor¬ 
deaux , recommandable à la république 
des lettres par la quantité confidéra- 
ble d’excellenS. livres dont il enrichit 
- avant fa mort la bibliothèque publique 
de fa province, & par fes liaifons intimes 
avec le génie original' de notre fiêcle 
l’immortel Montefqüieu. Telle étoit la 
réputation de fon efprit & de Ton la¬ 
voir que beaucoup de gens ont cru, dû 
moins à Bordeaux, qu’il avpit eu laplus 
'grande part aux Lettres perfannes ; mais 
-il m’a dit- à moi-même qu’il'n’y préten- 
-dôit que l’honneur de les avoir vu faire 5 , 
& le plaife d’avoir pu les lire à mefure 
•que fauteur les écrivoit, ou les châ- 
tioit.-Ajoutons à cet avèu modefte que 
perfonne n’a du donner plus dé lumières 
-& dé meilleurs confeils, foit pour l’éru¬ 
dition ou pour le goût, au' créateur de 
VEfprit des Loix , que M. le Préfîdent 
Barbot. Cet Eloge entre naturellement 
dans celui de M. Roux, qui s’honora 
jusqu’au-dernier momentde : s ; biéhfiLïts 
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de ce magiflrat littérateur ; bienfaits d'au¬ 
tant plus effentiels , que les ayant reçus 
dans l’époque de fes études la plus impor¬ 
tante , ils lui avoient, pour ainfî dire s ou¬ 
vert la carrière de la réputation qu’il a fi 
bien méritée. 

C’eft dans laCapitale qu’il devoir l’acqué- 
rir. Mais comment s’y rendre ? L’amitié 
lui en procura les moyens, qu’il ne trou- 
.voit point dans fa famille. Son pere, qui 
pendant les trois ans d’un premier cours 
de médecine , n’avoit pourvu qu’à l’é- 
•troite fubfiftance qu’il ne pouvoir, lui re- 
fufer , • loin de l’aider à; faire', lé^voyage 
où l’excitoit une ’ émulation infurmonta- 
ble , ne voulut pas même recevoir fes 
„adieux. Le fils emprunta donc fix cens 
livres, & muni de lettres' de recom¬ 
mandation, il vint, à Paris. «n : jq 
_ Dans qettqfyilfo, compofée. ùla fois 
de la. lie & de l’élite de mutes les autres, 
rendez-vous de tous les vices & de tous 
les talents ; où la mifere des provinces 
vient reclamer' la diffipation de ; leur 
abondance, mais où la foule même re- 




pouffe l’inconnu dans une effrayante fo- 
litude, mais ou l’étranger court rifque de 
devenir fauvage, s’il n’eft bientôt civi-- 
lifé jufqu’à la corruption ; dans ce calaos 
où toutes les ambitions, les befoins,* les, 
travaux, les. peines & les jouifiances fe 
combattent & fe çonfopdent.,,, .le jeune 
Roux , pouffé loin de fa famille par la 
néceffité de parvenir ou de ramper, ne 
trouva pour amis .que de jeunes gens, la 
plupart preffés comme lui de la dé- 
treffe & de l’émulation qui tourmentent 
certaines âmes fieres , nées dans l’obf 
curitémais pour en fortir, comme tant 
d’autres naiffent dans la grandeur pour 
en tomber. Le dégoût, l’ennui, la mé* 
lancolie attendent à Paris le provincial 
fans fortune ; à moins que le libertinage 
& l’intrigue ne le jettent du néant dans 
un abîme. Que de talens échoués & per¬ 
dus à ces deux écueils fi voifins l’un de 
l’autre , l’indigence ou le défordre ! M. 
Roux eut la force & le bonheur de 
les éviter, d’abord par une étude obf- 
tinée, - . 
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' Peu de.tèmps après Ton arrivée ,il fut 
chargé d’unie éducation'; "Heureux à l’âge 
où Ton perd les mœurs, de s’ctre obligé 
d’en infpirer. Ce fut M. de Montefquieu 
qui lé plaça; Quelque honneur quon fe 
fit de recevoir un inffituteür de la main 
d’un -fi grand maître, dn objéâ'a cepen¬ 
dant l’inèxpériencé d’un jeune homme ; 
qui, réfcémmènt forti de fa province, 
navbit encore pris foin daucune édûcà- 
fion. Eh ! Je le crois bieh , répondit l’Au¬ 
teur de î’Efprit des Loix, M. Roüxnéejl- 
pas un homme qui doive faârëdeuxfois 
ce métier. A ce mot, on fe hâta de le 
prendre , & il le jùftifià. Sa gloire & fon 
premier éloge , e r eft ; \(favoir formé M. 
d’Réricourt , au] our d’hui Confeiirer du 
Parlement , homme rempli des meilleu¬ 
res connoiÛances & des vertus des plus 
folides , citoyen modefte & magiftrat 
patriote. ’ • 

• Veut-on connoître à la fois l’habilité _ 
du maître, les progrès du difciple, & 
de mérite de l’inftruétion ? Qu’on jette 
un coup-d’œil fur l'Encyclopédie porta- 
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xïve -, ouvrage anonyme -de M. Roux, îq 
fruit & le plan des leçons qu i! a don-l 
nées a M. d’Héricourt. Ge feroit une er¬ 
reur de regarder çe’livre comme un abré¬ 
gé, pu comme unhmple extrait du grand 
Dictionnaire ii fameux par le nom de 
fes éditeurs .& par le déchaînement de 
fes ennemis, plus nombreux encore que 
fes articles, L’auteur ; a puifé fans doute 
dans ce livre beaucoup de détails-& de 
morceaux fur les matières dont il n’avoit 
pas fait/a principale étude. Mais le choix, 
la rédaction , & for - tout l’ordre & la 
méthode qui diftinguent ce précis des 
connoiflances humaines , lui alforent le 
mérite d’un ouvrage élémentaire à fu- 
fage de la jeuneffe. Où plutôt des infti- 
tuteurs .car chaque éducation devroiç 
être une petite Encyclopédie ; c’eft-à- 
dire , renfermer les notions principales 
de toutes les foiences. 

Si l’on pofoit une vérité fondamentale 
Jbien établie, on en verroit fprtir comme 
d’un point central toutes les vérités qui 
concourent à former l’efprit humain, ou 
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fhomme focial. Ces divers rayons s'é¬ 
tendraient plus ou moins , félon la gran* 
deur du cercle. D'abord il ne fauroit 
être trop petit. Les rayons en feraient 
courts & peu nombreux. On les fuivroit 
l'un après l’autre ; & peut-être ne tarde- 
roit-on pas à voir celui quieonviendroit 
le mieux à chaque efprit. Alors l’inftitu- 
teur tracerait un nouveau cercle $ dont 
les rayons feraient autant de branches de 
lafcience à laquelle fon éleve aurait'été 
deftinépar la nature. Il en eftdes fcieriees 
comme de la matière univerfelle , ou 
chaque point peut devenir un centre. Du 
milieu d’un jardin champêtre , je vou¬ 
drais faire parcourir à mon enfant, dans 
nos promenades académiques, le monde 
des chofes & des idées. Là je tracer ois 
à fes yeux & dans fon efprit, un rayon 
d’agriculture, un rayon de géométrie, 
un d’aftronomie,, un de géographie , 
un d’hiftoire naturelle , . un d’hiftoire 
, fociale ou civile ; & fa raifon fe forme- 
roit de tout ce que .fes fens ou fa me* 
moire auroient recueilli. 


Ce 


’ Ce que je dis ici, M. Roux Ta fait 
dans fon Encyclopédie portative. Il pré. 
fente d’abord à fon éleve, ou à fon lec¬ 
teur , la terre qu’il habite avec les êtres 
phyfiques dont elle eft couverte , par¬ 
tagés en trois Régnés qu’il lui développe 
dans une certaine étendue , d’après fes 
propres connoifiances. De-là il jette un 
coup-d’œildans le ciel pour y prendre 
une idée du fyftême planétaire & de fon 
influence fur notre globe. Après avoir 
confidéré la terre en phyficien , en na- 
turaîifte ; il la vilite en géographe, & 
montre ce monde tel que les hommes 
l’ont arrange dans leurs bouleverfemens 
politiques. Dès' qu’il a parcouru cette 
nomenclature des lieux; il cherche lu- 
fage qu’on a fait des corps qui enrichii- 
fent la furface de ce globe , & traite 
des arts méchaniques qui fe font exer¬ 
cés fur les matières des trois Régnés , 1 e 
hornant à la defcription des arts les “plus 
néceflaires à la vie, ou les plus curieux 
pour l’invention. 

Dès que fléleve a meublé- fa mémoire 
B 
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dafiez 1 d’objets & de faits, il apprend â 
faire travailler fon efprit fur les idées 
qu’il a recueillis par les fens ; ceft cé 
travail que l’auteur appelle les connoif- 
fances des corps acquifès par la réflexion. 
Ici commence l’étude des mathémati¬ 
ques pures. Quoique la géométrie ait 
quelque cliofe de plus palpable pour les 
enfans, & quelle dût attirer, leur, curio-, 
fitédupréférènce,' cependant lerbefoin 
journalier ; de s darithmétique'fonI 
utilité univerfelie' quione, tardé pasà fe - 
faire féntir, èngagerml’EriCÿclop édifie :à ; 
débuter par la fcience du calcul, d’au¬ 
tant qu’il fembîe , encore plus aile dé¬ 
compter les. corps que: de lés mefurer , 
& que les mefùres elles-mêmes font nom- 
brabies. ' 

Après les confidérations de la quan¬ 
tité & de l’étendue, vient celle du mou¬ 
vement , première modification de la 
matierei, d’oü. déçoùlent toutes les Lobe, 
de fon aétion. C’efl: la place d’un petit 
traité de méchanique. Au refte, les dé¬ 
finitions dû mouvement, de l’étendue , 
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dés nombres & de F unité, fonttres-im> 
ples dans cet ouvrage ; _& Fauteur les 
' donne pour neuves. 

La connoiOance de l’univers mene à 
la-recherche de Fa caufé, du de foh Au- 

• teur. Ge principe inviiïble dé l’adion gé. 
nérale de la matière en- fait fuppofer un , 

- également impalpable, dans le corps hu- 

• main. De - là les idées de Dieu <k de 
Famé. A Famé appartiennent l’invention 

la compohtion de toutes les idées in- 
-telledüellés , les formes du rationne¬ 
ment, & la communication des fenti- 
mens ; car toute idée efc ce qu’on fent. 
Ainfi de la phyfique , émanent & s’en- 
igendrent la métaphyfique , la logiqüe 
.&da grammaire. Avec ces inftruméns , 
l’ame fe crée des plaifirs & des jouiffan- 
ces, c’eft-à-dire 3 tous les arts de l’ima¬ 
gination siileloquehce, nouveau pouvoir 
de l’homme fur l’homme ; la poéfie-qui 
étant d’empire dé‘ l’éloquence ; ' la mdï- 
-quel-qm donrfô à toits les accents'de là 
nature, à tous les fons de la parole un 
charme plus touchant ; la déclamation 
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qui fait valoir la poéfie & l’éloquence ; 
la danfe qui, foumife à la mufique, lui 
rend toute l’influence quelle en reçoit; ces 
. diiférens arts nés enfemble , ou les uns 
des autres, vont à l’ame par l’oreille. 

. D’autres Arts, également enfans de l’i¬ 
magination , attachent l’ame par les yeux; 
tels font les trois arts du deflin» L’ar- 
• chiteçture d’abord ordonnée par le be- 
fo.in , marche an luxe de fenfualité par 
-celui de commodité ; demande la gran¬ 
deur pour flatter l’orgueil de l’opulen- 
. ce, 6c la fymmétrie pour, la facilité des 
communications. La fculpture, premier 
ornement de l’architecture , déifia les 
hommes * vivifia les temples , décora 
les palais , embellit & peupla les jardins. 
-La peinture inventée par l’amour & la 
-crainte , par toutes les efpeces d’idolâ¬ 
trie naturelles à l’efprit humain , trouva 
tous les moyens d’y perpétuer les im- 
preflians les plus agréables ou les plus 
terribles, de l’enchanter par des phan- 
tômes ou des images qui captivent for» 
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admiration ou fa ftupidité, qui réveille 
toutes fes pallions dominantes. 

Voilà des arts phyfiques ou le génie 
aide la main, où l’ame &les fens fe prê¬ 
tent un mutuel accord de leurs facultés* 
Quoiqu’ils foient poftérieurs à d’autres 
inventions plus eflentielles , l’analyfte 
les place avant les premiers arts de la 
police fociale , foit à caufe de laliaifon 
que l’imagination femble avoir mifé en¬ 
tre les arts analogues ou fimultanés 
qu elle crée ; foit que l’organifation les 
produife d’elle-même dans l’homme ifoléj 
puifqu’il pourroit abfolument , linon 
parler, du moins raifonner , exprimer 
de la voix ou du gefte fes fenlàtions, 
chanter, danferbâtir même , fculpter 
& peindre, en un mot, fe repréfenter 
au dehors d’une maniéré fugitive ou du¬ 
rable , dans la foliiude d’un état fauvage* 
Mais, confidéré dans là fociété, l’homme 
a d’autres befoins, d’autres rapports, de 
nouveaux-devoirs, de nouveaux fyftemes 
d’idées. 

Le premier nœud de l’ordre fôeiaf. 
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;€i£-là rh orale, antérieure à toutes les 
loix dont elle fait la bafe. L’abrégé de 
ia loi naturelle , & le fommàire de la 
.morale, c’eft la juftice qui confîfte à ne 
jamais nuire , ,•& dès-lors' conduit à l’a¬ 
mour' du prochain , àï l’humànité; ; Ce . 
.principe enfanta toutes' les ëfpeces de 
droit , naturel % public & civil. De-là 
trois fçiences quecM. Roux traite avec 
plus ou moins détendue, félon le degré 
de leur importance & de cet intérêt qui 
peut; y attacher : l’attention d’un jeune 
homme. L’auteur montre dans ce cha¬ 
pitre, l’un des meilleurs de fon ouvra¬ 
gecet efprit de juftefte qui fçait admi¬ 
rablement clafier lescdevoirs.de la juf- 
tiee , & les renforcer tous par la mu¬ 
tuelle dépendance qu’il y fait apperce- 
voir. ' - 

Après avoir établi les rapports : &- les 
lieux moraux dè là fociété , on en. dé¬ 
montre, la nature &.la nécèflité. par les 
faits 5 & ç’eft ici i que vient l ? étude de 
l’hiftoire, hdéfolante pour la jeunefife qui 
aime à croire au bonheur , à la bonté de 
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l’homme ; mais du moins confinante 
pour la yieiilelïe qui doit .y apprendre à 
ne pas regretter la vie. 

- C’en eft affez pour faire connaître la 
marche gela.,méthode, d’un, instituteur 
qui peut fervir ,de : .guide à beaucoup 
d’autres. La préface de.fon ouvrage an? 
diquera le relie aux lecteurs de .fon élo¬ 
ge. L’auteur dévoit, y ajouter ùn troi- 
fieme volume : mais d’autres occupations 
.ont interrompu l’exécution dé ce projet, 
que la morfyiênt d’anéantir. Lm dernier 
mot dira plus qu’une page. M. Roux a 
-fait; lui feul un livre que peu de gens 
font capables d’entendre tout .entier ; & 
cet Éloge-ed ;c'eluf du [ddfeipîe pour le¬ 
quel -on. a, cpmpofé une rétkéttOR£ ; uti.le 
à tant de perfonnes. • il 

C’eft par cet ouvrage qu’on peut appré¬ 
cier l’univerfalité des cpnnoifiane.és &. la 
folidité de jugement qui ëaraétçriférentMi 
R oux; mais fur-tout cetefprit 4é méthode 
qui, rangeant dans fa tête chaque choie 
à fa place, les y lioit toutes pair, un fil 
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plus fenfible que ne l’eft à nos yeux la 
chaîne générale des êtres ; hêureüfe 
trempe d’ûn efprit qui fe rendoit pré. 
fent à plufieurs objets à la fois ! il nV 
voit qu’à fe replier & tourner autour de 
lui-même , pour achever & montrer le 
cercle des fciences en un coup - dceil : 
ainli la terre tournant en filence fur fon 
axe, fait jouir tous fes habitans en ufi 
jour de la lumière du Soleil. 

Pour mieux approfondir certains gen* 
res de connoilfances, M. Roux apprit 
l’anglois , qu’on pourrait appeller la 
première langue de la nouvelle ; phyfr 
que & de nos fciences: modernes. Dès 
gens de; lettres lui c'onfëillerent de fé- 
tudier. -C’étoit un--moyen de contribuer 
à la propagation des-lumieres , en facili¬ 
tant la communication des idées, & de 
fùbvenit à fes befoins par le débit de 
fés traduâaOnsv : lf : fe livra fens relâché à 
cettê:ëmdô;- ; 8èdans4’efpàce'dè fix mois, 
il fut en état de coopérer à - la traduc¬ 
tion des Tranfaàions phüofopfnques ; 

Ouvrage 
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éuvrage qui demandoit pour être traduit 
l’intelligence des matières fcientinques , 
éncore-plus que celle des mots, 

C’eft beaucoup pour un littérateur que. 
Ide bien traduire q c’eft peu pour un 
lavant,'.ail n’ajoùt.ei de. .fespropres con- 
èoiflâncss à .celiesjîqu’ibtrsnfmet par la 
trâdu&ion. M.Roux ,-dànsjcelle! qu’ilpu- 
blia d’un effay fur les vertus de Veau 
de chaux pour la guénfon de la pierre , 
fe montra le digne émule. dû docteur 
Robert Wbÿtt, f /auteur ,4e ; -cet ouvraq 
gé. Il enrichit les. découvertes du phy- 
{icieii anglois ;de_ fes; recherches chy- 
ïniques fur l’eau...dë chaux.. Dans ce 
morceau qui n’appartient qu’à lui feul , 
■où voit qùifc a ^découvert le premier 
lamafurë- de- la croûte fp'ontanég dont fe 
•couvre- féau..deehaux , expofée à l’air 
libre, C’eft une portion de la terre delà 
chaux , qui ceffe d’être. foluble dans 
d’eau. Si fonvprécipité;; I’eau de chaux 
avec du fel de tartre.bien pur, elle ne 
îaiflera, après fon évaporation', qu’ua 
aîkaii fixe» ’ Çet. alkali ' fans doute eft 
G 



A . < zs > , 

plus cauitique qu’avant 1 emploi du fe| 
de tartre ; mais ce n’eft point un fel fé- 
léniteux, & l’on n y découvre aucune 
trace de tartre vitriolé. 

Ceux qui connoiflent l’importance des 
petites découvertes fur les grands objets, 
& la conféquence des moindres erreurs 
dans la nature des corps, qui tiennent 
aux matières médicales , verront avec 
plaifir ce premier eflài d’un jeune chy- 
mille, qui ne touchoit-, pour ainfi dire, 
à aucun élément des fçiences, fans l’é¬ 
purer ou fans en étendre l’énergie, Ainfî 
i’analyfle a conjeduré de fes expérien¬ 
ces fur l’eau de chaux , que la vertu 
qu’on attribue à ce mixte de dilfoudre 
la pierre , provient de ce qu elle y dé- 
compofe un fel ammoniac & quelle 
agit fur une huile, contenus l’un & l’au¬ 
tre dans la pierre. Ainfî le chymifte 
médecin indique un moyen de perfec¬ 
tionner l’inftrument du dodeiir W^kyttf 
pour injéder l’eau de chaux dans le 
foyer dé la pierre. 

Si ces expériences n étaient pas uns 
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Êüalyle eomplette de l’eau de chaux, 
du moins en y acheminant, elles annon¬ 
çaient .au public que i'éleve de feu M. 
Rouelle devoit être un jour le propa¬ 
gateur de fa dodrine ; & peut-être dira- 
t-on de ces deux chymiftes que l’un 
étoit né pour créer la lumière, 8c l’au¬ 
tre pour la répandre : car , à l’exemple 
des panégyriftes , il ne "faut point ici 
pour élever l’homme quon loue, ra- 
baiflfer tous ceux dont on le rapproche, 
M. Roux ajoutoit à la gloire d’ctre un 
des plus fçavans appréciateurs de M* 
Rouelle., la modeftie de ne vouloir pa- 
roître que fon difciple , 8c mettoit plus 
d’orgueil :à le défendre que d’autres à 
l’attaquer^ 

Après 1 ’effai fur Us vertus de T eau de 
:chaux., M. Roux publia fes recherches 
hïjlariques & critiques Jur les différais 
moyens qu'on avait employés jufqLi > alors 
( ïrj $'&').polir refroidir les liqueurs. 

C’eft un excellent morceau de bonne 
phyfique, éclairée par la chyrnie. On 
y voit que les Orientaux quoique peu 
C2 
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phyCciens par l’étude, font quelquefois 
nos maîtres dans les fçiences comme 
dans les arts , par une expérience pra¬ 
tique & journalière, dont leur climat 
leur fait un befoin. C’eft. en Perfe, en 
Arabie, dans le Mogol Ôc dans l’Inde , 
qu ? on a trouvé le fecret très-naturel de 
rafraîchir les liqueurs dans les temps les 
plus chauds , par les moyens les plus 
Amples. Le négociant Chardin & le 
médecin Bernier en ont appris fur cette 
matière -, dans leurs voyages à Ifpahan 
& à Dehli , plus que les philofophes & 
les naturaliftes n’en avoient fu jufqu’a- 
lors. Les peuples de l’Orient, que nous 
appelions trop légèrement barbares , 
parce qu’ils n’étudient point ce que la 
nature leur a enfeigné, ou ne pratiquent 
point ce dont elle lésa difpenfés, avoient 
même avant'nous certains moyens ar-> 
tificiels d.e-réfroidir lés liquides. L’appa¬ 
rence fait conjecturer, dit M. Roux, que 
l’Europe a tiré ces moyens chymiques 
de l’Egypte ou de la Perfe; puifquenôs 
premiers phyhçiens en parlent toujours 
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èorrime d’un üfage établi, non comme 
'd’une expérience imaginée. Après ie 
Chancelier Bacon & le Jéfüite Kir cher, 
qui rapportent, l’un à l’ârt de faire des 
glaces comeftibles l’ufage de mêler du 
fel avec la glace naturelle, l’autre-à l’u- 
fage de jeter du nitre dans l’eau l’art 
de la rafraîchir jufqu’àla glace après ces 
deux favans, Boyle tenta une fuite d’ex¬ 
périences fur cette matiere , guidé par la 
pratique depuis long - temps ufîtée en 
Italie. 

Il fît obfêrver que le fel fond la glace 
’& la neige , avant de coopérer avec 
ces fubftances au réfroidiffement des 
liqueurs. Il découvrit que prefque tous 
les feis mêlés à la neige glacent les li¬ 
queurs & les fruits ; mais que les fels qui 
n’accélerent point la fonte de la neige , 
ne produifent point de glace. Sa théorie 
expérimentale eft le premier corps de 
doétrine en ce genre, & depuis on n’y 
a guere ajouté. Ni Mrs. Geoffroy , ni 
M. de Mairari, n’ont enrichi cette partie 
de la phyfîqüe , quoiqu’ils en aient con- 
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firme les faits par leurs expérience^ 
Farenheit, par un mélange d’efprit de 
fel avec de la glace pilée, a fait defcen- 
dré de quarante degrés la liqueur de fon 
thermomètre ; expérience la plus fur- 
prenante qu’on ait faite fur cette matière , 
dit M. Roux., mais qu’on pouvoit dé¬ 
duire de la méthode de Boyle. La répu¬ 
tation de Mufchenbrock n en impofepas 
à M. Roux , qui le déclare un très-mau¬ 
vais guide en phyfique expérimentale. 
M. de Réaumur eft le feul qui paroiiïe 
avoir étendu les limites de l’expérience 
fur la matière du froid, en allant plus 
loin que Boyle, mais fans avoir l’attention 
de le citer lorfqu il l’a copié. M. Roux fait 
un femblable reproche à M. Baume, 
‘qui devant connoître les expériences de 
M. Culien, profefleur en médecine à 
Glafcotf , a oublié d’en faire mention, 
quoi quil n’ait pu les avoir répétées qu’a* 
près le doéteur écoftois. Tel eft le pré¬ 
cis de ces recherches qui ne font elles- 
mêmes qu’un expofé fidele 9 mais fupé- 
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ïieurement travaillé, des meilleurs écrits 
fur une matière intéreffante & curieufe. 

Ces ouvrages de M. Roux l’avoient 
allez fait connoître pour fenhardir à 
rechercher le do&orat en médecine, à 
la Faculté de Paris. Il emporta la pre¬ 
mière place des licenciés en 1760 ; & 
fut reçu doâeur cette même année avec 
i’applaudiffement unanime de fes con¬ 
frères. L’un de fes plus redoutables com¬ 
pétiteurs , M. Jeanroy, étoit deSrlors & 
fut toujours un de fes meilleurs amis; 
tant I e vrai mérita gft un nony«a» p iefl 
de fympathie entre les belles âmes. M* 
Rouxavoit le bonheur d’en attirer à lui, 
prefque fans y prétendre. Un homme 
qui connoilfoit fes taleris, l’honnêteté de 
fon caraétere, & fa mauvaife fortune, le 
força d’accepter fix mille francs , pour 
les frais de fa réception à la faculté de 
la capitale. M. Roux a voulu fouvent 
rembourfer cet emprunt ; mais le prê¬ 
teur s’y eft long-temps oppofé, fous pré. 
texte qu’il avoit moins befoin de cetta 
fomme que fon ami & 5 perfïftant dans la 



générofité de ce refus , jufqu’à gêner la 
'délicat elfe de l'obligé. Celui-ci n’a pu 
s’acquitter qu’en faifantune forte de vio ? 
lence.à fon créancier , qui éludoit. les 
inftances du débiteur ; 1 un & l’autre 
ayant, pour ainlï dire, changé de rôle , 
& luttant enfemble avec cette nobieffe 
de procédés qui n’appartient qu’au com¬ 
merce de l’amitié. Oet: honorable bien? 
-faideur, eft M.deMazel. Puiffent tous 
les fecrets de cette efpece être, révélés > t 
pour l’apologie des lettres & de Thun 
inanité ! Y 

Il eft pourtant des. hommes de ce car* 
radere,-qu’on-ne peut pas nommer fans 
attenter à la jouifïance. de leurs vertus., 

• des âmes dont la bienfaifance eft- la vo¬ 
lupté fecrette & qui ferempliffent intérieur 
rement du bonheur qu elles répandent» 
.Un de ces hommes rares, qui cherchent 
toujours dans leur.fortune où leur crédit, 
à fervir les gens de bien utiles à la fo- 
ciété par des talens crut obliger M» 
Roux d’une maniéré propre à le diftin» 
guer, s’il lui procuroit un moyen de mé? 
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, jri ter ce qu il vouloit gagner. Dans cettë 
intention-, il le fit connoître aux direc¬ 
teurs de la manufacture des glaces de 
; St. Gobin. 

Cette Compagnie, malgré la fupério- 
rite de fes ouvrages & la vogue de 
leur débit, foit profufion des matières , 
foit mauvaife économie des procédés de 
l’art, fouffroit des pertes confidérables. 
M. Roux attaché à cette manufacture 
par des honoraires fuffifans à fa frugalité, 
découvrit bientôt la fêlure par où la lù- 
queur échappoit du vafé. Le falin étoit 
cher ; on le prodiguok. Il enfeigna le 
fecret de le purifier ; .il montra le moyen 
d’en tirer plus d’utilité & d’en perdre 
moins. Enfuite il s’occupa de la perfec¬ 
tion du verre. Cet-objet , demandoit de 
nombreufes expériences. Il les- tenta dans 
un petit fourneau qu’il fit conftruireaux 
atteîiers du fauxbourg St. Antoine à 
Paris. Pour lavoir fi l’on devoit admet¬ 
tre ou rejetter fes nouveaux procédés, 
il eût fallu les. éprouver en grand , 
dans les fourneaux mêmes de St, Gobin* 



îâe cîiymifte le fouhaitoit, Mais la coffi- 
pagnie, arrêtée peut-être par l’incerti¬ 
tude du produit comparée à la certitude 
de la dépenfe, par ces coûfeils perfides 
ou timides que la jaloufie ou la cupidité 
jettent à la traverfe des courageufes ten¬ 
tatives , par ces mille petites confédéra¬ 
tions qui repouiïentles grandes réformes 
ou les améliorations, cette compagnie, 
dis-je, ne voulut point hafarder des épreu¬ 
ves couteufes,& dès ce moment M, Roux 
n eut plus la liberté d’aller à St. Gobin, 

Çepe'ndant on lui permit, on ïe pli* 
même de faire le voyage de Londres , 
pour s’inftruire de quelques procédés des 
Anglois, dans la fabrication des glaces. 
Il en revint avec les éclairciffemens 
dont on a voit befoin, & de plus avec 
1 art de faire la feuille d’étain. 

A fon retour, il renditurt autre fervice 
à la compagnie dont il ménageoit les 
intérêts. Depuis long-temps on Iaiffoit 
perdre à la Manufacture de St. Antoine, 
les regrattures de cette portion de feuilîè 
d’étain, qui exçede les bords des glaces 



tu fortir du tain. Il s’agiifoit de féparet 
le mercure & rétain qui s’y trouvoient 
mêlés , afin de remettre en valeur les 
débris de ces deux fubftanees métalli¬ 
ques. On propofa cette tentative à M» 
Roux. IÏ y réulîit avec tant de facilité 
que le manœuvre qui faidoit àcette opé¬ 
ration , en fut bientôt allez pour s’en 
charger feul & fans guide. Un chymifte 
l’avoit elfayé durant fon abfence , mais 
inutilement. Imitons ici la modération 
de M. Roux , & ne fcandalifons pas le 
public, en dévoilant ou rappellant de 
petites manœuvres quil ne voulut con¬ 
fier lui-même qu’à fes amis. Si tous les 
gens de lettres lailfoient ainfi dormir 
l’injure dans le fecret où elle s’eft cachée , 
tant de miférables libelles dont on em- 
poifonne chaque fiecle, ne déroberoient 
pas de bons Ouvrages à la poftérité. 

Dès que M. Roux put vivre fans exer<( 
cer la Médecine, il ceflàde la pratiquer* 
l’eftimant trop ou trop peu pour en tra¬ 
fiquer. Content de mille écus qu’il reti- 
îoit par an de la manufacture des glaces^ 
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il ne vit plus comme Médecin que les 
pauvres ou fes amis; mais aufïi.ne leur 
refufa-t-il jamais les lumières de fon 
art. Fuyant la porte du riche pour, la 
cabane de l’indigent, il le plaifoit à fe- 
courir l’habitant des campagnes , ou il 
pafïbit les loifirs de l’automne* M. d’Hé- 
ricourt l’a vu pendant un mois entier 
faire tous les jours deux lieues à pied 
malgré le froid & la pluie, pour vifiter 
matin & foir un pauvre payfan , jüfqu’à 
ce qu’il l’eût fauve d’une maladie très- 
laborieufe. 

Mais s’il étoit prodigue de foins', il 
ne l’étoit pas de remèdes y ; les croyant 
d’autant plus efficaces qu’on y recouroit 
moins. Au refte , ; quoique l’indifférence 
de plufieurs hommes favans dans ; cet 
art, ait-donné prife.aux farcafmes de la 
fatyre contre une profefïion que la na¬ 
ture femble avoir, pour ainfi dire, en¬ 
racinée dans les fibres & les vifceres de 
l’homme , la philofophie lui devra tou¬ 
jours infiniment, ne fût-ce quefes méil- 
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leurs antidotes contre la plus forte 
ladie de l’efprit humain. 

Un moyen s’ofFroit à M, Roux d’être 
utile aux malades & aux médecins tou? 
à la fois. Le Journal de médecine vint 
à -vaquer en 1762. Petit - être crut- il 
mieux fervir les hommesen faifant un 
Journal pour les médecins, quen exer¬ 
çant la médecine pour fon. profit, La 
pratique en effet peut multiplier les 
fautes de cet art; un journal en corrige 
les erreurs. Médecin, M. Roux eut guéri 
.des malades ; journalifte, il a pu guérit 
pu redreffer des médecins. Déjà fon ta¬ 
lent pour les ouvrages périodiques s’é- 
toit efïàyé dans les Annales Typogra*. 
j>hiques , qu’il rédigeoit depuis quatre 
ou cinq ans ; ouvrage peu important 
par fa forme, fon objet & fon volume , 
.mais utile à la librairie & même au35 
* favans. .. - , 

Un journal fait pour les médecins £ 
demandoit un efprit fain, exaét ^métho¬ 
dique ? judiçieu?c & d’une grande çajÿ* 
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dite , maïs fur-tout une ame impartial^ 
jufquà haïr les partis , par amour de la 
fcience &des hommes. M. Roux avoitcet 
efprit & cette ame/Il la montré pendant 
quatorze ans dans fon journal. On y 
trouvera rarement le ton d’aigreur & de 
caufticité qui fait le fel de ces fortes 
»d’ouvrages, pour la malignité des efprits 
lâches, vuides, oififs , & malheureux 
des talens d’autrui comme de leur pro¬ 
pre impuiflànce. Dans le journal de mé¬ 
decine , ou M. Roux a mis des foins , 
touteflralTemblé , rédigé 5 di£cuté pour le 
Soulagement de l’efpece humaine , qui eft 
la véritable gloire des médecins 3 & pour 
futilité de la pratique , qfèul but de la 
théorie. L’auteur réunit de fuite les 
■ouvrages relatifs à la même matière , les 
écrits pour & contre la même méthode , 
les obfervatïons qui rapprochées, répan¬ 
dent la lumière , Séparées, le doute 8 c * 
4 ’obfcurité. Par ce moyen fimple & dé¬ 
pouillé d’oftentation , le leéteur s’inf- 
truît fans que le maître fe montre ; 8 c 
cetoit tout l’art dujournalifte. Ses feuil* 


les moins légères & plus fûres que celles 
de la Sybille, n’avoient rien de vénal* 
On pouvoir tromper M. Roux , non 1er 
corrompre, La vérité etoit dans fon 
cœur, lors meme que l’erreur fe trou- 
voit par hafard fous fa plume. Mais peu 
d’écrivains fe font trompés aufli rarement, 
foit par ignorance , ou par paflîon. A! 
deux querelles près a que lui fufcita fa 
franchife, nul journalifte ne s’eft aufli 
peu reflenti de l’efprit de nation ou de 
corps , des préjugés de profeflion, du 
pédantifme defes fondions,de l’influence 
des opinions de fociété, des prévenu 
tions d’intérêt, foit conçues ou reçues, 
de l’afcendant de fon propre caradere , 
ou des infihuations d’autrui ; nul enfin, 
n’a moins porté fes fentimens dans fes 
jugemens , d’autant plus qu’il déroboit 
l’un & l’autre dans fon journal, écrivant 
prefque,]toüjours avec fâ raifon, dans le 
filence de fes affedions ( a ), 

(a ) On doit encore à M. Roux l’édition 
françoife de ylufieurs ouvrages de chyipie. Etts 
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'■ C’eft 'cèt efprit de fagëiïe connu pat 
iilxans d’épreuve, c’eft fadagelfe autant 

tE’aiîEtes il a: conduit & dirigé, la publication- 
des.çeuvrés de Heackel._ On ytrauve^eaup^up, 
de notes,, de fa façoxi^ r :& fa^toat pojn. .açdkion, 
au chapitre 3 e . du FLoraJéaturniJ'ans , un taBle.au 
raccourci, mais très-bien fait , dèi ’hnaljyfe végé¬ 
tale -d'd feu ; M; Koüefleî, 'chef - d’œuvré jde' ïé' 
grand .homme, en matière de chymie. L’œuvre 
dé Henckel , dp s-traités âayfoùlpkre .Senties, fels 
du célébr^Wif ,.. une-collcdion en deux. volu» 
mes des meilleurs mémoiresde chymie, fortis 
deTâcâdëmîé d’Up.Fâl,,. tous Ces ouvrages étran¬ 
gers /ontété traduitspar M. iè Barda d’Hdiëa'Ch^ 
à qui 4a France eft redevable en grande partie , 
^e^ .njeille.ares „ çonnoiffahçès , doit de.chymie;» 
,dqd'hiftpire naturelle,,qûed’AlV 
ïemagner a fournies â. Facçroiffement des feien- 
ces. Ce bienfaideur défintérelfé des lettres , après 
avoir grôfîi nos richèffes de ces tràdùdions im¬ 
portantes-, rbnvoîe à M. Roux le mérite d’en avo ir 
‘dirigé'Bëdition. Peu de gens honorent les morts 
jà|lçïgs[prqprès dépens j fi cependant ç’eftrpêrdre 
quelque chofe^du -fien ,..que de partager av.eç. un 
ami la gloire d’un travail utile , où l’on a voulu 
â’afTocier. ' 

'Une entréprifè particulière a - M. Roux , eft le 
■çommenceixient 'dune tradudion des leçons & 
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Jjue fa capacité qui fit jetter les yeuxfu^ 
lui, quand la faculté de médecine vou¬ 
lut ouvrir à Paris, dans fes écoles, un 
cours public & gratuit de chymie. Il 
falioit , outre les talens , ' trouver un 
homme défintérefle qui, malgré fes droits 
& l’ufage, enfexgnat fans honoraires, & 
confacrât généreufement fes heures & fes 
forces à donner des leçons a fiez difpen- 
dieufes par leur nature. 

Il falioit , pour la gloire du corps & du 
profefleur, que celui-ci fût accepté, fans 
être nommé. Ce ne fut donc pas un fa - 
crifice légal, mais un dévouement vo¬ 
lontaire. M. Roux s'offrit, & fut avoué 

chjymie-médicinale & 'pharmaceutique de Lewis , 
faite d’après celles de Newman. Le traducteur 
françois a enrichi de fes propres additions celles 
de l’auteur anglois qui ayoit commenté le chy- 
mifte allemand. On reconnoît fou efprit mé¬ 
thodique & lumineux dans la partie du régné 
minéral, la feule achevée. Elle a été imprimée 
chez Cavelier ; & les quarante feaillès forties dé 
fous --prefîe font regretter' que la rédaétion 
entière n’ait pu être finie par celui qui l’a com* 
jnencée. 


D. 
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par acclamation. Dans un mois, l’hom 4 
me, le laboratoire, les inftrumens, les 
matières, tout fe trouva prêt ; & l’école 
fut ouverte avec ce concours prodigieux 
d’auditeurs de tous les âges & de toutes 
les conditions, qui , loin de fe démentir , 
na fait que s’accroître pendant fix années 
confécutiyes .Des favans & des gens de let¬ 
tres aimoient à s’y rencontrer. Des étran¬ 
gers mêmeçommençoientà s’y rendre, afc 
tirés, quelques-uns par la réputation de 
M.Roux, d’autres par une connoiffancé 
perfonnelle de fon favoir prodigieux. 
Mille voix peuvent témoigner avec quel 
ton de vérité fans enthoufiafme il révé- 
loitlesmyfteresde la chy mie. Loin d’exa¬ 
gérer ou le mérite de la fcience, ou les 
difficultés de l’art, il en écartoit l’érudi# 
tion & l’étalage pédantefques, qui les 
avoient long-temps dérobés au vulgaire, 
parmi les hyérogliphes de lafchymie & 
de la pharmacie. 

Avec très-peu d’expériences ,prefque 
fans appareil d’inftrümens, n’ayant ni une 
grande facilité de parler , ni cette adrefle 
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a manier les matériaux, qui donne a beau¬ 
coup de chymiftes une efpece de fuccès 
théâtral, mais très-fouvent un air d’empi- 
rifme, il enfeignoit autant de chofes que 
de mots. Chacune de fes.leçons en épui- 
foit le fujet, mais fans l’excéder, toujours, 
avec moins de pompe que de richeffe ; 
tant fon efprit étoit plein de chaque ob¬ 
jet. Donnant beaucoup fans rien promet¬ 
tre, fa méthode & fon élocution , comme 
fa perfonne 8 c fa conduite , vérifioient 
en lui ce.précepte du poëte qui fert d’é¬ 
pigraphe à fon éloge : on y voyoitfortir 
l’éclat. dm fein de la fimplicité , fans 
que -jamais, les nuages interrompifîènt 
le cours de la lumière. Les impreffions 
qu’il faifoit n’étoient pas vives & inat¬ 
tendues, mais durables & progreflives. 
Il ne laifioit point; à l’efpril la liberté des- 
s’égarer, ni le befoin de méditer fur ce 
qu’il avoit dit ; tellement une idée appel" 
loit lafuivante, & toutes demandoient une 
continuité d’atteptiom Mais auffi pref-' 
que fans autre peine que celle de l’afli- 
$uité ? cuiçonquç ayolt aflifté fidèlement 
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à Tes leçons, fe trouvoit à la fin de fort- 
cours , inftruit, éclairé par une fuite de 
notions & d’idées mifes à leur placer 
Chaque connoilfance, d’après la maniéré 
dont il les range oit toutes , portoit le 
germe & la curiofité d’une autre. II 
mettait entr’elles par l’enchaînement , 
cette efpece datt'raétion- ou d’affinité , 
dont la nature a lié tous les corps. G’étoit 
un efprit vraiment dëmonftrateür , qui 
néchauffoit pas ,• mais éclairoit ; cher* 
chant plus â infiruire qu’à briller, & plus 
glorieux de féconder les idées d’autrui, 
que de faire valoir les fiennes. Trop pré¬ 
venu d’ailleurs contre les lyftêmes pour 
fe hâter d’en édifier, il aimoit mieux les 
oppofer entr’eux, & les- mettre aux pri- 
feS j bien affiné qu’il fortiroit de leurs 
ruines plus de vérités que de leur ftruc- 
ture. C’eft à la fin de deux cours de cKy- 
ïnie donnés à la fois , l’un aux écoles de 
médecine pour le public , l’autre chez* 
lui pour les amateurs, que M. : Roux efi 
mort le 28 Juin 1776. Une maladie peu 
confidérable en apparence , mais interne 



& profonde, fans aucun fymptôme alîar^ 
niant, fans crifes menaçantes , par des 
progrès conftans & cachés , la miné 
vieilli, détruit, éteint en 12 jours (æ>. 


(a) On a fait courir beaucoup de bruits izuxSc 
ridicules fur cette mort ; & la célébrité de M* 
Roux , ainfi que l’avidité du public pour.Tex- 
traordinaiie , a répandu & accrédite ces. bruits 
avec une précipitation qui n’a'permis qù’à un 
petit nombre d§ gens fages d'aller à la recherche 
des faits. On a dit entVautfês fâüffetés , que M* 
Roux' set&it empoifonhé par imprudence, enfal-î 
fant le beurre d arfenic. 

Deux faits av érés & conftans. 1*. C’eft qu’il ne 
s’eft fait dans fon laboratoire que quatre onces de 
de beurre-d’àrferiic, & que M. Roux ne les a 
pas faitesdùi-riîême. On Ie's prépara d’après fort 
ordre ; elles furent mifes dans un flacon : èii -fon 
abfehèe , & il 11e reparutd fon laboratoire que- le 
lendemain de ce travail. D’ailleurs, une auffi petite 
quantité de beurre arfenical, qui fc diftilie tou¬ 
jours dans la cheminée, ne fauroient empoïfon- 
her^fice n’ëft parune malheureufe ércûrderie,dont 
M. Roux n’étoit pas capable. 

a®. Les viétimes de l’arfenicp enflent dans des 
tourmens &'des convulfions effroyables , lorf- 
qu elles en 'ont pris fufiîfamment pour être em- 
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Samort eut le caradere de fa vie. L’unè 
vint fans de vives fouffrances , comme 
l’autre s’étoit paiïee fans de grandes pal* 
fions. La gravité , 1 e fens-froid, la rai* 
fon, l’égalité raccompagnèrent jufqu au 
trépas. 

. M. Roux étoit d’une taille moyenne » 
d’un teint bafané par la bile, d’une phy* 
fionnomie fans traits faillans, d’une conf* 
titution robufte & faine, l’une & l’autre 
comme fon efprit. Dur au travail , à la 
fatigue,aux foufrrances mêmes, il étoit 
fujet depuis quelques années à des dou- 


poifonnés : ou bien l’on tombe dans la plus ex¬ 
trême confomption , quand on en a pris trop peu 
pour en mourir- promptement. Ainfi finiflent. oft 
dinairement les ouvriers qui font facrifiés dans 
les mines au travail du coboit & à la fépara- . 
ùon de l’arfenic. Rien de, pareil dans la mort dq 
M. Roux. 

: Cette note eft de M. d’Arcet , fon ami de 
trente ans, qui l’a fyivi jufqu'au dernier foupir, 
qui a fourni les principaux faits de fon éloge , 8c 
qui par fon mérite perfonnel réleve encore Fienu 
<Bag e rend.à la mémoirede M. Roux. 
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leurs errantes qui faififfent beaucoup 
d’hommes à l’âge oùlesplaifirs les quit¬ 
tent ; trille refoulement peut-être de cette 
fource de vie & de volupté, qui, trou¬ 
vant fes canaux ufés ou obftrués, s’irrite 
& fe déborde dans le lâng ou les humeurs, 
y fermente fous le nom de goutte ou de 
fciatique , & finit fouvent par étouffer 
l’individu déformais inutile à l’efpece. 

Depuis long-temps M. Roux étoit af. 
fe&é par intervalles d’une fenfation dou- 
loureufe de froid fur l’eftomac. Il l’é¬ 
prouva pour la première fois en 
après de grands excès de travail ; & ja¬ 
mais il' ne fe livroit fortement à l’étude , 
fans reffentir cette douleur. Le froid fur 
l’eftomac lui prenoit conftamment la 
nuit, & le réveilloit en furfaut. Le feul 
remede qu’il y eût trouvé, mais qui lui 
réülfiffoit toujours, c’étoit de mettre fon 
oreiller fur cette partie ; & bientôt la 
chalepr le délivroit de fon mal. Il s’eu 
eft plaint fréquemment dans fa derniere 
maladie , fur-tout au commencement. 
Ç’eft donc l’application & le travail de 
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fete qui doivent, avoir abrégé fes jours, 
comme ils fuffoquerent un de fes freres 
par une hydropifie de cerveau.. Que de 
viétimes pareilles on pourrait compter 
de l 5 amour des fciences î II faut les re¬ 
gretter , mais non les plaindre. Quand 
on voit le fléau de la .guerre moiffbn'- 
ner les peuples & les chefs ; la naviga¬ 
tion coûter;des milliers d’hommes pour 
les tréfors d’un luxe qui doit. anéantir des 
nations ; les arts de fcnfualité & de. fri-- 
voiitéjdépeuplerlles campagnéspour cor-i 
Rompre les villes, & facrifier une portion 
de la plus précieufe clafle des hommes,aux 
impitoyables voluptés de iaclaflela plas 
dévorante ; enfin, quand.les travaux les 
moins nécefïàires font une prddigieufë dé- 
penfe depopulation,oferoit-on difputérà 
la propagation des fciences &des lumières 
quelques poignées de jours, employés 
fouvent, à réparer les maux que caufent 
&r ,la. terr.e les pallions deftruârives , à 
éclairer , l’humanité fur les .erreurs qui 
^affligent ou la ravagent 9 à cher cher des 
remedes , 
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remedes phyfiques ou moraux contre 
l’abus que fait ia tyrannie des facultés de 
l’homme , foit utiles ou nuifibles. En ! 
quelle eft l’ame vraiment fenfible à tous 
les malheurs de la fociété, qui n’ait de-' 
voué de bonne heure & fon repos & fà 
vie à la noble pafiion de la félicité pu¬ 
blique ? Des nations , des profeiflons 
nombreufes ont mis leur gloire à braver 
la mort pour le faux honneur de la pa¬ 
trie. à s’immoler par générations entiè¬ 
res au fol & cruel efpoir d’établir la 
domination d’un peuple fur la ruine de 
pluheurs ; & l’on craindroit d’ufer ou 
d’abréger,à des études profondes &fu- 
blimes, une courte vie que tant d’infen- 
fés prodiguent à des plaifirs honteux, à 
des fervices avililfans , à un commerce 
de dépravation, flétriffant pour tous les 
fexes de les âges ! Heureux encore celui 
qui peut mourir à la recherche des vé¬ 
rités utiles, & dire à fon dernier foupir , 
je ne dois qu’a d’innocens & louables tra¬ 
vaux les douleurs & les infirmités qui 
ont précipité la fin de ma carrière. 

E 
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Ce fut la eonfolation de M. Roux, & 
le dernier témoignage de fa confcience 
droite & tranquille. L’étude avoit été. 
fa paffion dominante, iâ feule qui lui eût 
coûté des veilles & des excès ; encore 
s’en étoit-il un peu corrigé pour le fou- 
îagemgnt dp fon eftomac. Mais fes mo- 
mens de diflipation étoient fouvent des 
heures d’inftruéiion pour les autres ; car 
il répandoit, fans peine comme fans em- 
preffement, dans fes entretiens, le fruit 
de fçs longues études. Il favoit de tout , 
& beaucoup de chaque chofe ; l’hifioire 
& la géographie, foit des temps anciens 
ou modernes , avec une exadütude qui 
n’appartient qu’aux érudits de profefïion; 

J agronomie , allez pour avoir mérité une 
place dans la fociété d’agriculture de la 
généralité de Paris, Toutes les matières 
d’économie civile , ou d’admi'niftration 
publique étoient du reffort de fôn ef- 
prit ; il les poffédoit avec cette étendue 
& cette profondeur d’intelligence qui en a 
fait le domaine des meilleurs écrivains,& 
avec cette fupériorité de difcuffion qù’on 
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admire cliez quelques philofophes qui 
s’en font occupés. Portant dans la phy¬ 
sique cet efprit c’analyfe qui fait la bonne 
métaphyfique :, il décompofoit les idées 
.dans la converfation, -comme les corps 
dans fes opérations de chymie. Pas un 
Pavant dans aucun genre utile qui ne l’é¬ 
coutât avec plaifir expofer fur chaque 
matière ce qu’il en avoit appris; & s’il 
ninftruifoit pas tout le monde, chofe 
rare , il ri’ennuyoit perfonne, quoiqu’a- 
vec un efprit férieux même un dehors 
froid. 

Né avec cette fierté que donne a 
chaque homme le fentimentde fes forces, 
foit qu’il les tire de la fortune ou de lui- 
même;, fans blefler, mais aufli fans enfler 
l’orgueil des conditions, n’oubliant ni les 
déférences de fufage, ni la dignité de 
l’homme indépendant, il voyoit plus vo' 
Tontiérs ceux qu’il croyoit obliger que 
ceux dont il pouvoit efpérer, plus difpofé 
à rendre des férvices qu’à folliciter des 
grâces. 

Son défintérelfement étoit fi connu , 
Ea 


que beaucoup de-personnes fefaifoient 
fcrupuLe de lui demander les fecours de 
fon art. Ses amis mêmes furent fou- 
vent obligés de furprendre fa délica- 
tefle, pour foulager l’inftant de la re-? 
connoiifance : mais s’il en recevoir les 
témoignages , c’étoit comme dons du 
cçeur , non comme dettes. 

Au nombre de fes amis , il pouvoit 
compter les hommes les plus recom¬ 
mandables du fiecle par leurs talens, ou 
leurs écrits. Quelques-uns l’ont pleuré; 
des domeftiques l’ont pleuré; & c’eft ho¬ 
norer des philofophes que 4 e mêler-ici 
leurs larmes à celles du pauvre. Mais 
une amitié digne d’être diftinguée eft 
fans doute celle d’une fpmme qui, par 
fes agrémens de fon efprit & les charmes 
de; fon caradere, avoit fu réunir chez elle 
l’élite de tous les ordres de l’état àlafo- 
ciété des gens de lettres. Elle venoit de 
îaiflfer en mourant fa montre & fa pendule 
à M. Roux : hélas ! ce n étoit pas pour 
fonner fi-tôt l’heure de fa mort. Cepen¬ 
dant la même horloge a frappé leur tré-» 



pas â fix femaines d'intervalle ; & les 
gens de lettres ont efluyé coup fur coup 
ces deux pertes. 

Celle de M. Roux eft d’autant plus 
fenfible qu’il devoit leur être auffi cher 
par la fermeté de fon attachement que 
par fes rares eonnoiflances. Jamais il 
m’abandonnoit l’abfent à l’âudaçe de la 
calomnie, portant les devoirs de l'amitié 
jufqu’à l’outrage de ceux qui blelfoient 
fes amis, oppofant l’accufateur à l’accufé 
pour défendre l’un par l’autre , démaf- 
quanf l’envie pour couvrir le talent, Se, 
proportionnant toujours, la chaleur de 
l’apologie à: la fureur, de la difîàmation 5 
mais avec ce fentiment de conviétion & 
d’impartialité qui protégé les réputations 
attaquées, fans faire grâce aux réputa¬ 
tions ufurpées. . 

Ennemi des fripons, des ignorans & 
fur-tout des charlatans, parce qu’ils font 
l’un & l’autre, M. Roux avoit le courage 
de la vertu, qui eft de pourfuivré les vices 
odieux & les travers infultans : c’étoi£ 
quelquefois avec une ironie amere qui 
E 3 
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pouvoit révolter les prétentions qurlhu- 
œiiioit ; mais ce défaut de fon caraétere 
étoit le contre-poifon de beaucoup de 
pefles publiques. 

Je n’ignore pas que plufieurs de fes 
confrères , foit en médecine (.a) , foit 
en thymie , le trouvoient aigre dans la 
difpute, prompt à l’attaque, dur à la ré¬ 
plique, ardent à contredire, rétif à cé¬ 
der , tranchant dans la difcuffion, & obf- 
tiné dans lauertion.; en un mot, qu’on 
lui reprochoit ces défauts du cabinet qui 
bleCent tant cet efprit malade Sc fouffre» 
teux d’un fiecle énervé de politefle. Mais 
ce ne font, j’ofe le dire , ni les meil¬ 
leurs ni les plus forts efprits qui fe 
plaignoient de lui* Je le défends, & n’af 
taque perforine. Sans doute il s’indignoit 
quelquefois, ( & c’étoit avec raifon ) de 
l’injuftice du fort des Hommes, jufques 
dans la diflribution de la renommée & 
des récompenfes quelle attire , quandii 


(a) Voyez l’extrait de la gazette de faméj 
n°.4i jeudi io octobre 1776 } page i6i s 
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Voyoit le nouvel initié parvenir à la place 
au favant laborieux, le jargon remporter 
fur l’étude , les prétentions étouffer lès 
droits s & lés brigue l'agiter &bouleverfet 
la république des lettres, pour fubfiituet 
à la liberté, merë dès grands hommes 8c 
des grands ouvrages, uïi efprît de divh- 
lion & de domination , 'qui déjà préparé 
8c commence la ruine infaillible des 
Sciences. Cet homme vrai, juile , hon¬ 
nête , s’écliauffoit, no'n pour fès intérêts, 
mais pour ceux de f équité , paillon de 
la raifon ; pour l’accroiffement des arts 
utiles & de la fcience qu’il profeifoit ; 
pour la confidérâtion des gens de mérite 
oubliés ou rebutés, qu’il eftimoit & ché- 
riffoit. Cet homme étoit froid 8c rude , 
pour le méchant ou l’intriguant peut- 
être ; mais fous cette écorce dure , les 
embraifemens de l’amitié fentoient pal¬ 
piter un cœur tendre, compatiflànt &c 
vertueux ; mais l’humanité fouffrante 
voyoit couler des larmes fur ce vifage 
âuftére. Véritablement ami des hommes, 
puifqu’ü l’étoit des malheureux, il fe 

E $ 
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paflionnoit contre les oppreffeurs, re» 
gardoit comme trahifon & lâcheté Tin- 
différence pour le bien public, &croyok 
que c’étoit aimer la patrie & fon Roi 
que de détefier les mauvais adminiftra- 
teurs : mais tout cela, fans déclamations 
inipuiffantes , fans efprit de parti, fans 
intérêt perfonnel , fans fiel & fans hu¬ 
meur , par le feul inftinâ: de la juftice & 
de Thumanitç; car s’il écrivoit fur la mé: 
decine , fans l’exercer , il pratiquoit la 
vertu, lans en parler. 

Perfonne n’eut plus que. lui ces qua¬ 
lités faciales, qui partent d’un bon natu¬ 
rel, ces attentions & ces maniérés .{im¬ 
pies , également éloignées de la politeffe 
qui recherche & de celle' qui repouffe. 
Il n’avoit que celle du cœur , qui fe ré¬ 
pand avec franchife , candeur, affeéiuo • 
fité, félon le befoin & le caractère des 
perfonnes. On pouvoir juger par les fen-. 
timens qu’il témoignoit & qu’il infpiroit 
aux en fans, combien il eût été bon pere 
de famille. Auffi regrettoit-il que la for¬ 
tune , toujours marâtre à fon égard, l’eut 
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empêché de fuivre le voeu de laf* naturé 
pour l’état du mariage ; regret de prefc 
que tous nos célibataires d’économie j 
qui flétrit èc confond les apologiftes de 
ce fiecle : car les peines mêmes & les 
fcandales des mariages mal aflortis n’at 4 
teflent que plus hautement les vices de 
ce célibat , monftre qui n’engendre 
rien , enfanté par le luxe qui dévore 
tout* 

Enfin ,-je le dirai malgré- la perfécu-- 
tion & le décri : qui s’attachent à ce nom 3 - 
philofophe dans la plus pure acception 
du terme , & d’autant plus qu’il l’affi- 
choit moins, il remplit tous les devoirs 
que ce titre impofe, fans en ambitionner, 
la gloire vaine ou dangéreufe. Plus-ja¬ 
loux de favoir ou de connoître que d’ê¬ 
tre connu , jamais il ne faerifia rien à la 
renommée, ni la droiture 3c la fierté de- 
fon caractère , ni les heures de l’étude 
ni les douceurs de fonloifir, ni lavertu,. 
ni le bonheur 

Plus infenfible encore à lapaflîon des, 
richelfes qu’au defir de la célébrité 
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Roux fit peu de chofe pour fa fortune* 
Cependant l’amour du travail & de l’e- 
tude l’avoit conduit à fe former un la¬ 
boratoire de chymie -affez- bien fourni, 
& un cabinet de livres nombf eux& choi- 
fis dans les meilleurs genres de fcieoce 
& de littérature ; cependant. il jouiiTpit 
par fes travaux de cinq mille livres dé 
tenté annuelle j mais précaire-, dont il 
confacroit deux mille francs à des ac¬ 
tions de bienfaifance bu de vertu, j ap¬ 
pelle aélion vertueufe le facrifice de 
fes commodités bu de fes pîaifirs, pour 
donner une penfion de huit cens francs à 
fon pere , qui navoit pas voulu le voir 
au moment dune féparation qui pou- 
voit... qui devoit être éternelle. M. 
Roux eft mort fans la confoiation d’en¬ 
tendre là voix, de toucher les mains de 
ce pere quil n’avoit pas embraffé de¬ 
puis vingt-cinq ans ; & ce pere oélo- 
génaire, infirme, a le malheur encore 
de furvivre à fon fils, qu’il aimoit fans 
doute, puifqu’il en étoit fi religieufe- 
ment chéri. Car ne croyons pas que cettë 



( S9 ) 

auflérité paternelle aille fanslatendreffe* 
nous fur-tout, enfans de la province, qui 
voyons dans la capitale , tous les liens 
de famille ne tenir quà de fîmpks pro¬ 
cédés , & prefquë toute la douceur de 
la vie domeftique fe réduire à l’indiffé¬ 
rence mutuelle de ceux qui la compo- 
fent. Oui, citoyens de Paris, nous pré¬ 
férons la rigueur de notre éducation & 
la rudeffe même de nos parens à cette, 
molle & funefte condefcendance de vos; 
vices pour ceux de vos enfans. J’en at¬ 
telle la mémoire de l’homme vertueux 
que je loue. Depuis long-temps il fe 
propofoit chaque année d’aller voir ce 
pere dont il a paru fi durement traité. 
Que ne puis-je recueillir fur ce papier 
les larmes d’un vieillard inconfoîable ! 
En honorant le fils, elles abfoudrolent 
le pere, 

Fin de ? Éloge* 
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Z'/ow.r terminerons cet Éloge par Vex¬ 
trait d’une Lettre qu un homme très-înf- 
truit & dun excellent efprit , ( M. N. ) 
a écrite fur M. Roux , dont il ètoit le 
difciple & Vami. 

M. Roux réuniffoit une foule de coa- 
Roiflances diverfes : mais ces connoiflan- 
ces fouvent très-oppofées , & qui par 
leur nombre & leur diverfité , fe nuifent 
& s’entr’ empêchent, pour ainfî dire , 
dans la tête de la plupart des hommes , 
étoient finguliérement bien ordonnées 
dans la- fiênne. Tout y étoit dalle & 
rangé fous des dénominations précifes. 
L’ordre, la clarté , l’exaclitude & lapré- 
cifion étoient même , à proprement par¬ 
ler, les caractériftiques de Ion efprit , & 
ces qualités fi nécefïàires, fi rares fur-tout 
chez les hommes qui, dans quelquart ou 
fcience que ce fait, s’impofent la tâche 
pénible d’inftruire les autres, fe faifoient 
généralement remarquer dans fes leçons, 
& les rendoit plus ou moins utiles, félon 
le degré d’attention, de fagacité , d’ap'ti- 
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tu de 8ç d’j.nflructio» de ceux qui l’écou* 
toient. 

J ai fuivi affiduementfes cours pendant 
quatre ans ; lorfque des affaires ou une 
indifpofition m’obligeoient de manquer 
une de fes le,çons, j’étois prefqu’entiére- 
ipent dérouté à la leçon,fuivante : je ne 
l’entendoisplus : laliaifon des idées étoit 
rompue : l’enchaînement des phénomè¬ 
nes ne rn étoit plus préfent : je fentois 
qu’il me manquoit des vérités intermé¬ 
diaires que je ne pouvois fuppléer : en 
un mot, j’étois comme’ un homme tombé 
tout-à-coup des nues au milieu de fon 
laboratoire. Jamais philofophe n’a mieux - 
fu, peut-çtre, claffer fes idées : il fai- 
foit rarement précéder celles qui dé¬ 
voient fuivre; & lorfque par diftradtion , 
ou forcé par l’abondance & la diverfité 
des matières dont il devoit nous parler , 
il lui arrivoit d’interrompre ou de chan¬ 
ger l’ordre qu’il s’étoit préfcrit comme le 
plusfimple, le plus naturel, &de déplar 
cer une idée , un fait, un phénomène , 
ou d’antidper, par quelque mot échap¬ 
pé 3 fur les matières dont il ne devoi| 
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traiter que dans quelques-unes des leçons 
fuivantes alors s’il s’en appercevoit, il 
s’arrétoit fubitement, & remettoit auffi- 
tôt chaque chofeà fa place. Le plus fou- 
vent même, ilévkoltde fefervir de ter¬ 
mes qui ne pouvoient être bien entendus 
.de fes difciples 5 qu’après leur avoir parlé 
de tous les phénomènes qui dévoient 
précéder ou préparer celui où ce terme 
quelconque pouvoir être intelligible pour 
eux,.& préfenter à leur efprit des idées 
claires & diûinâes. 

Il y a dans toutes les fçiences des pro- 
feffeurs , d’ailleurs fort inftruits , dont, 
on peut manquer une ou deux leçons 
fans;yperdrebeaucoup:on eft à-peu près 
fur de leur entendre répéter, ou redire 
en d’autres termes dans un autre temps, 
ce qu’au milieu d’un grand nombre de 
choies inutiles ou communes, ils ont pu. 
dire d’important huit ou-quinze jours an» 
paravant.il eft au contraire, des hom¬ 
mes d’un génie ardent, impétueux, qui 1 " 
ne pouvant s’affujettir à.aucun ordre, ni 
fuivre aucune méthode,fe livrent comme 
des efpeces d’infpirés, à l’enthoufiafme ‘ 
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qui Je.s domine , au dieu qui les. agite * 
Sc laifïent errer à l’avanture leur tête 
fougueufé fur toutes fortes d’objets, faris 
fe mettre en peine fi ce qu’ils difent a le 
moindre rapport au fujet qu’ils traitent, 
C’eft même prefque toujours dans ces 
momens d’orgafme &. tout voifîns du 
délire, qu’ils'révèlent, fans s’en apper- 
cevoir, les myfteres de leur art dont ils 
étaient le plus jaloux ; c’eft alors qu’il 
leur échappe involontairement une mul¬ 
titude de vérités neuves, d’idées vaftes , 
profondes & fublimes, inintelligibles 
pour la plupart de ceux qui les écoutent, 
très-claires pour des efprits plus avancés, 
& d’autant plus précieufes à recueillir , 
que, fortant en foule, & pour ainfi dire , 
tumultueufement, de leur tête, s’ils ne 
les mettaient pas au jour , au moment 
même ou, ils en font comme obfédés » 
elles ne fe préfenteroient jamais à leur 
efprit, & feroient perdues pour eux & 
pour les autres. 

Il n’en étoit pas de même de M. Roux ï 
comme il fe renfermoit fcrupuieufement 
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dans fon fujet fans fe permettre aucune 
excurfion, qu'il ne difoit que cequil étoit 
utile de favoir & ce qu’il étoit temps 
d’apprendre au moment ou il parloit ; 
quand on avoit manqué une de Tes le¬ 
çons , il étoit impoffible , même avec 
beaucoup de fagacité, de vues & de con- 
noiflances chymiques , de trouver les 
fils imperceptibles & fou vent très - fub- 
tils, à l’aide defquels il fay oit lier entr’eux 
les phénomènes en apparence les plus 
oppofés , & appercevoir des rapports 
entre des vérités éloignées , & par- là 
même , prefque flériies. C’étoit alors un 
nouvel ordre de chofes ; & plus il par¬ 
loit , plus celui qui l’éçoutoit, & qui 
n’avoit pas entendu la leçon précédente, 
fentoit la perte qu’il avoit faite, & le 
vuide quellelailToit dans fon efprit. Tan? 
tîirn ferles junâuraque p Gilet. 

Il y avoit., peut-être, de plus grands 
chymiftes que M. Roux ; des manipula¬ 
teurs plus habiles ; des artiftes plus con- 
fommés encore, dans l’art difficile de 
faire des expériences ; des hommes doués 
plus 
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plus que lui de cet inftinCt 5 de cet elprit 
de divination que les anciens ont eu quel¬ 
quefois j qu’on ne peut pas , à parler 
exactement, appeller génie, & qui ce¬ 
pendant fe trouve rarement fans lui; mais 
je n’ai gueres vu d’homme plus capable 
par le caraCtere & la tournure particulier e 
de fon efprit, d’étendre le domaine de 
la vérité, de fuivre & de vérifier les dé¬ 
couvertes des autres , de les conftater , 
de les perfectionner , de lier , à l’aide 
d’une vérité nouvelle dont fouvent l’in- 
venteür ne connoît ni ne foupçonrte pas 
même la fécondité , des phénomènes 
jufqu’alors ifolés, & jeter par ce moyen 
du jour fur quelques myfteres de la na¬ 
ture ; c’eft que le génie qui invente les 
chofes eft peut - être le moins propre à 
inftruire les autres. Il y avoir plus à pro- 
fiter dans un feul cours de M. Roux, 
que dans deux ou trois cours faits fous 
quelques-uns des plus grands chymiftes 
connus : c’eft un fait dont ceux qui ont 
fuivi leurs leçons $£-les fiennes , con¬ 
viennent unanimement ; ce qui prouve p 
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pour le dire en paffant, combien les pro» 
grès que deux enfans, auxquels on fup-, 
pofe d’ailleurs un degré égal d’intelli¬ 
gence & d aptitude , peuvent faire dans 
'toute efpece de fcienee ou d’art, dépen¬ 
dent de la méthode qu’on fuit pour les 
inftruire ; car il ne fuffit pas feulement de 
dire des vérités utiles ; il faut encore 
avoir le talent plus rare qu’on ne penfe , 
de les préfenter avec ordre & clarté \ 
d’en faire voir les rapports fouvent très- 
fecrets & très-déliés, d’en tirer les corn 
fequences prochaines. & éloignées , de 
fàifir les analogies les plus cachées, daf- 
ligner avec précifîon les limites du vrai 
& du faux dans chaque queftion ; limites 
réelles que le fceptique par fes fophifmes 
captieux s’efforce envaiade confondre & 
de faire évanouir, mais que tout homme 
lincere avec lui-même* & qui a de la lo¬ 
gique , ne perdra jamais de vue. Si , 
comme on eft forcé de l’avouer, il y a 
dans toutes les fcienees un certain nom¬ 
bre de queftions fur lefquelles il fera 
long - temps encore permis à tout bon 
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efprit de s’en tenir à la devife de Mon¬ 
tagne , il eft également vrai que fur ces 
qüeftions même, & par confequent far 
les connoiffances humaines en général , 
dont les fcéptiques conteftent indiflinc- 
tement la certitude , il y a un terme où 
le Pyrrhonien doit néceïîàirement s’arrê¬ 
ter, & au delà duquel lé fcepticifmeneft 
plus qu’une phiiofdphie d’enfans. 

Ce qüi rendait les ieçdns de M. Rdüx 
plus utiles encore, c’eft qu indépendam¬ 
ment de fon plan & de fa méthode d’inf- 
trüétidn très-propres à accélérer les pro¬ 
grès de fés élevésil avoit fur lés diffé- 
rens objets de là fcience dont il s’occü- 
poit, une érudition très-éfendüe, trè's- 
vàriée & d’autant plùs curieufé, que ces 
fortes dè contioifîadces fe troùvént ra¬ 
rement parmi lés meilleurs chÿrniftés» 
Jamais il ne parîoit d’une fübftancé vé¬ 
gétale , qui! n’en fit en pëü dé mots 
î’hïffoirë naturelle. Commençoit-if fan'à- 
îyfe â une planté ? Il nommoit le pays 
où elle croiffôit, indlquoit là manière 
dont on la culfivoit , celle dont on - la 

R 2 
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recueillait, expofoit rapidement, & fans 
s’appéfantir fur des détails connus ou peu 
intéreflàns, les ulàges généraux , & par¬ 
ticuliers de cette plante dans le pays 
où elle étoit née , & dans celui où on 
l’a voit tranfplantée, ainfi que les fecours 
réels ou fuppofés quelle avoit fournis 
a la médecine. Traitoit-il d’une fubftance 
minérale ou métallique ? Il en faifoit de 
même l’hiftoire naturelle : il parloit de 
fa mine , du pays & duiieu où elle fe 
trouvoit en plus grande abondance, de 
la maniéré dont on l’y exploitait, des 
travaux en grand & en détail relatifs à 
cette exploitation, de fon utilité dans les 
arts &dans lesremedes pharmaceutiques : 
en un mot, on étoit étonné de la multi¬ 
tude de fes connoiffances fur les arts 3 
l’hiftoire naturelle, la botanique, la phy- 
fique & la géographie. 

Tous fes pas dans la recherche de la 
vérité étoient lents & timides , mais 
d’autant plus fûrs, qu’ils avoient toujours 
pour bafe l’expérience. C’étoit le feul. 
guide qu’il reconnût , & auquel il fe, 
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Confiât. Il s’arrêtoit quand & foutes fcs 
fois quelle l’abandonnoit , & ne faifpk 
jamais un pas au-delà de celui ou elle 
l’avoit conduit. Toujours en garde contre 
l’analogie & l’indudtion qui, dans toutes 
les fciences où elles peuvent avoir lieu , 
mais particuliérement en phyfique, en 
chymie & en hiftoire naturelle , mettent 
for la voie, égarent fouvent, & inftruifent 
quelquefois, il les confultoit avec faga- 
cité, les foivoit avec précaution , &,ne 
s’en . fervoit gueres que pour jeter en 
paflànt quelque lueur foible for une 
théorie ôbfcure & difficile, ou pour faire 
des conjeéhires plus ou moins heureufes 
qu’il donnoit pour telles. L’efprit de 
fyftême lui paroiffoit, en général nuifible 
aux progrès des connoiflanees humaines* 
Ce n’eft pas que, dans toute efpece de 
fcience, il ne faille toujours commencer 
par une jdée fyftématique ; mais c’eft 
enfoite à l’expérience à l’étayer, àlui don¬ 
ner une bafe folide , à en confluer la 
vérité , en faifant voir que la théorie eft 
prefque dans tous les cas connus ou fop- 
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pôfés, d’accord avec les phénomènes 5 , 
enfin àlaranger dans la cîafie nombreufe 
des hypothefes, ou peut-être à la détruire 
entièrement. L’efprit de fyftême vrai¬ 
ment nuifible, eft celui qui fait négliger 
l’expérience & l’obfervation pour inven¬ 
ter des théories plus ou moins ingénieufes 
fans avoir allez de faits, ou fans s''in¬ 
quiéter fi ceux qui font déjà, connus & 
eonftatés , confirment ou renverfent les 
fuppofitions dont on eft parti. Voilà l’ef¬ 
prit de fyftême dont M. Roux étoit 
L’ennemi, & qui enrayoit encore, félon 
lui, lé char toujours trop lent de la vérité ; 
aufli ne fe permettoit-il jamais dans fes 
leçons de donner i’æthiologie d’un pro¬ 
cédé avant de l’avoir conftatée par l’ex¬ 
périence ; j’en pourrois citer ici plufieürs 
exemples, mais je me borne au fuivant. 

L’augmentation de poids dans les 
chaux métalliques, eft un fait connu de 
tous ceux qui ont quelques notions de 
ehymie. On fait que fi on calcine cent 
liv. de plomb, on en retire environ cent' 
dix livres de chaux. La carde long-temps 



Inconnue de ce phénomène extraordi¬ 
naire, & bien digne par Ton importance , 
d’occuper les grands chymiftes , étoit 
encore ignorée. Chacun s’empreffôit à 
1 envi à la découvrir : une théorie fuccé® 
doit à une autre théorie : tous les mois 
les journaux Ou les cotteries chymiques, 
C car la chymie a aufiTles fiennes;, annon- 
çoient avec .des éloges trop fouvent em¬ 
phatiques ,de nouvelles folutions e ce 
problème. M. Roux lifoit tout, exami- 
noit tout , jetoit, fi j’ofe m’exprimer 
de la forte, toutes ces différentes hypo- 
thefes dans le creufet de l’expérience , 
& s’occupoit en filence à détruire ou à 
eonftater par de nouvelles tentatives 
faites avec autant de foin qu’imaginées 
avec fagacité, les-théories fouvent très» 
oppofées que les chymiftes de profeftion, 
& ceux qui croient l’être parce qu’ils 
ont un laboratoire, publioient avec plus 
ou moins de confiance ; mais'ne trouvant 
point dans ces diverfes théories le degré 
d’évidence qu’il defiroit pour déterminer 
ipn choix, il s’arrêtoit & fufpendoit foa 
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jugement. Il fe contentait d’expofer avec 
clarté & impartialité dans fes cours cha-, 
cune de ces hypothefes, en faifoit fentir le 
foible, & ne fepermettoit pas^au moins 
en public, la pluslegere conjecture fur la 
caufe de ce phénomène. Je pourrois, 
nous difoit-il, faire à ce fujet un fyftême 
comme tant d autres , & vous donner 
même des explications qui vous paroî- 
troient fatisfaifantes ; mais j’agirois contre 
mes principes & ma propre conviction : 
je vous éblouirois fans vous éclairer, & 
je vous tromperois. Attendons du temps 
& de l’expérience quelque chofe d’exaCt 
& de précis fur ce point, & fur beaucoup 
d’autres aufli obfcurs & non moins im- 
portans. Il vaut mieux avouer fincére- 
ment fon ignorance que de balbutier des 



